
«Tu connais les règles de l’in-
terview?», lance-t-il avant même 
que l’enregistreur soit enclenché, 
avec un paternalisme imposant 
empreint de bienveillance. Le ton 
est donné.

Issu d’une famille indo-mau-
ricienne «riche d’esprit», Ram 
Etwareea  partage, enfant, une 
maison modeste avec huit frères et 
sœurs, dont le paternel était chauf-
feur de bus. C’est lui qui va donner, 
à son insu, le la d’une grande car-
rière journalistique qui a pris fin 
le 31 janvier dernier.

«Tous les jours, après avoir 
conduit une horde d’écoliers for-
tunés à l’école, mon père se garait 
sous un bananier et lisait le jour-
nal. L’après-midi après avoir fini 
ses trajets, il rentrait avec», se sou-
vient le journaliste économique 
du Temps qui vient de prendre sa 
retraite.

Son père était abonné à un deu-
xième quotidien. Il était d’ailleurs 
le seul de Fond du Sac, le village 
mauricien qui a servi de cadre à 
l’enfance de Ram Etwareea. Cette 
particularité a fait de la maison-
nette familiale un lieu unique de 
rassemblement. Chaque fin de 
mois, les villageois se retrouvaient 
devant pour consulter les tirages 
de la loterie, dans l’espoir de 
découvrir des numéros gagnants 
qui changeraient leur destin. Ce 
journal de tous les espoirs, Ram 
était chargé d’aller le chercher tous 
les jours à la poste.

Des journaux sur les murs  
aux bouquins entre les mains

La maison en question, c’était un 
bloc de tôle vétuste. Pas d’eau cou-
rante, pas de frigidaire, ni de télé-
vision et les repas étaient cuisinés 
dehors. Une vie simple mais heu-
reuse, dans laquelle l’esprit pre-
nait le dessus sur le matériel. «On 
se défiait avec la culture et le débat, 
on voyageait par la pensée.» Et pour 
cacher la rouille qui rongeait dou-
cement les murs, chaque mois, un 
nouveau papier peint était impro-
visé avec les quotidiens. Ram et son 
frère aîné se lançaient des défis et 
testaient leurs connaissances ainsi 

acquises. Ce petit jeu a susité une 
envie d’en savoir toujours plus, de 
comprendre et de questionner.

Arrive alors l’école secondaire. 
L’entrée dans l’adolescence, et les 
premières amours. Le grand coup 
de foudre, Ram l’a pour la littéra-
ture anglaise, au travers de laquelle 
il découvre Makers of Civilization in 
Race and History, ouvrage de l’ex-
plorateur britannique Laurence 
Waddell qui retrace les pas des 
personnalités les plus marquantes 
de l’Histoire. En lisant les récits 
de grands personnages comme 
Nightingale, Churchill, Hannibal, 
Ghandi, ou Pasteur, il développe 
une véritable fascination pour les 
rouages qui animent ce monde.

Au début des années 1980, 
l’Afrique mue et se réveille dans des 
cris d’émancipation qui font trem-
bler les hommes forts en place. 
Quand Jerry Rawlings prend le 
pouvoir au Ghana, ou que le révolu-
tionnaire Thomas Sankara «libère» 
le Burkina Faso, Ram observe ces 
jeunes généraux charismatiques 
avec espoir: «J’étais très content 
de me dire que demain il n’y aurait 
plus l’Afrique des gens pourris, mais 
une nouvelle Afrique de jeunes lea-
ders qui reprendraient le destin du 
continent en main». L’histoire en 
voudra autrement.

Parti étudier à l’Université de 
Bombay, Ram découvre que l’Inde 

est le paradis d’une presse multi-
ple, diverse et polyglotte. «Ce sont 
de grands journaux, parmi ceux 
qui ont le plus important lectorat 
du monde. A cette époque, dans le 
milieu des années 1970, la presse 
était si libre que lorsque la pre-
mière ministre Indira Gandhi avait 
décrété l’état d’urgence, le Times of 
India avait titré «Mrs Gandhi is a 
liar» («Mme Gandhi est une men-
teuse»). Ils étaient dans un état 
d’esprit qui leur permettait de 
franchir ce pas, c’était incroyable», 
se rappelle-t-il.

Revenu à Maurice en 1979 avec un 
bachelor en poche, il peine à trou-
ver du travail. A cette époque, l’île 
est un pays pauvre et corrompu. 
Même avec une formation uni-
versitaire, l’emploi est loin d’être 
garanti. Mais l’inertie n’a jamais 
coulé dans les veines de 
Ram et le jeune homme 
s’engage là où il le peut, 
devenant un leader des 
associations de chômeurs.

En 1983, âgé de 25  ans, il est 
même candidat aux élections 
générales: «Je pensais que mon 
parti, le Mouvement militant 
mauricien (centre gauche), était 
ce dont notre pays avait besoin. Je 
pensais gagner, mais nous avons 
perdu pour des raisons basse-
ment racistes. Notre chef de parti 
était Blanc, et a été la cible d’une 
campagne raciste intense qui a 
coûté les élections à notre for-
mation.» Cette désillusion ne fait 
que nourrir la hargne d’un jeune 
Ram toujours plus avide de jus-
tice sociale.

Jeune homme de lettres et de 
culture, il décide de se battre avec 
les armes qu’il maîtrise, et rejoint 
le journal de son parti, Le Nou-
veau Militant, pour y pratiquer ce 
qu’il décrit fièrement comme un 
journalisme engagé. «C’était une 
école de journalisme pour moi, 
mais aussi et surtout une école 
de vie. C’est là où la curiosité que 
j’ai développée gamin a pu s’expri-
mer.» Une boulimie de connais-
sances donc, qui avait enfin trouvé 
un exutoire. «Mon intérêt n’était 
pas limité à Maurice, parce que 
mes études en Inde, et les murs 
de ma maison d’enfance m’avaient 
exposé au monde, et à l’économie 
mondiale, explique-t-il. De plus 
Maurice était un petit pays dépen-
dant de l’étranger (ancienne colo-
nie française, puis britannique), 
où l’on ne parlait que du Fonds 

monétaire international (FMI). 
L’horizon était de facto élargi, 
même si on ne veut parler que de 
notre île.»

En 1986, Ram  décroche une 
bourse de formation offerte par la 
Fédération suisse des journalistes 
et passe six mois à L’Impartial à 
La Chaux-de-Fonds. Ce voyage lui 
offre de nouvelles rencontres for-
matrices, et ouvre d’autres portes 
mentales. Il rentre à Maurice avec 
des souvenirs des grandes villes 
européennes et… une Chaux-de-
Fonnière. Christiane, une col-
lègue devenue sa compagne qui 
sillonnera avec lui l’Afrique aus-
trale, puis l’Inde, au rythme des 
piges qu’ils vendent à la presse 
romande. De l’Afrique du Sud et 
son régime de l’apartheid à la cam-
pagne indienne, ils courent d’un 

pays à l’autre, couvrant des 
histoires incroyables, s’in-
téressant par exemple au 
Sati, une ancienne tradi-
tion hindoue qui veut qu’à 

la mort de son époux, la veuve s’im-
mole sur le bûcher funéraire à ses 
côtés pour absoudre le couple de 
ses pêchés. Les grandes aventures 
prennent fin et il décide alors de 
poser ses valises un temps.

La voix du tiers-monde  
en Suisse

Fin 1989, il revient en terres hel-
vétiques avec son talent journalis-
tique pour seul bagage. Son pré-
cédent passage en Europe l’avait 
marqué. «La façon dont la presse 
occidentale dépeignait les pays du 
tiers-monde comme des peuples 
sauvages et primitifs m’a donné 
une idée. Je me suis dit que j’allais 
créer une agence de presse qui cou-
vrirait ces pays différemment, ainsi 
que les relations Nord-Sud avec une 
vision moins occidentalo-centrée. 
Je voulais participer à l’instaura-
tion de rapports plus justes et équi-
librés, que ce soit dans le commerce 
des matières premières, les accords 
commerciaux, ou la dette interna-
tionale.» 

Il ne créera pas d’agence, mais en 
rejoindra une, alors en gestation, 
InfoSud (devenue Alliance Sud), qui 
verra le jour avec la même ambition. 
«Pour moi, InfoSud a été un grand 
succès. En 1990, la presse suisse a 
joué le jeu. Tout en nous traitant un 
peu comme des petits tiers-mon-
distes, ils prenaient nos papiers 
alors qu’à l’époque personne ici ne 
parlait de l’environnement, du res-

pect des droits de l’homme, ou du 
commerce international», se rap-
pelle-t-il avec fierté.

InfoSud fut la première agence 
à couvrir le GATT, ancêtre de 
l’Organisation mondiale du 
commerce (OMC), et à dévelop-
per une relation privilégiée avec 
la diplomatie chargée du com-
merce international. En 1992, la 
Suisse refuse d’entrer dans l’Es-
pace économique européen, mais 
un an plus tard, elle rejoint le FMI 
et la Banque mondiale. Le jour-
naliste participe activement à la 
campagne pour l’adhésion et son 
agence se fait remarquer pour 
son contenu clairement favo-
rable à l’ouverture de la Suisse. 
«Pour moi, c’est OK, je suis un 
journaliste engagé. Les journaux 
avaient compris qu’InfoSud était 
une agence engagée – la couleur 
était annoncée», assume-t-il.

Après la fusion du Nouveau Quo-
tidien et du Journal de Genève, Ram 
est recruté par Le Temps pour en 
renforcer la nouvelle identité en 
apportant du sang neuf. Il rejoint la 
rubrique économique pour couvrir 
la mondialisation galopante et les 
grandes décisions qui façonnent le 
monde. Témoin des grands boule-
versements qui s’opèrent, de son 
enfance à Maurice sans électro-
ménager à sa carrière de journa-
liste ultra-connecté, il vit cette 
mondialisation «dans sa chair». 
Aujourd’hui, le jeune retraité est 
à la recherche d’une liberté parfois 
oubliée: la liberté économique. Le 
droit de se développer et de s’ou-

vrir au monde dans des rapports 
justes et équilibrés. Cette liberté, il 
la considère tout aussi primordiale 
que la liberté d’expression qui régit 
son métier.

A la question de ce qu’il compte 
faire, il répond qu’il continuera à 
raconter le monde: «Je veux voya-
ger, mais pas pour du tourisme… 
J’ai plusieurs chantiers en tête.» 
Comme celui du commerce de 
cacao: «J’ai l’impression que l’in-
dustrie internationale de cette 
matière première s’organise pour 
créer un excédent sur le marché 
mondial du cacao afin que le prix 
reste toujours bas, au détriment des 
pays producteurs comme le Ghana 
ou la Côte d’Ivoire», lance-t-il. 

Il aimerait voir plus de cartels 
des pays producteurs reprendre le 
contrôle de leurs denrées: «Je veux 
voir une OPEP du café, du cacao, 
car les multinationales, avec la col-
laboration des Etats occidentaux 
et la coopération internationale 
participent activement à créer 
des surplus pour que les prix de 
ces denrées restent toujours bas. 
L’interdépendance économique 
est la vraie promesse de la mon-
dialisation et elle ne pourra être 
réalisée que lorsque le rapport de 
force aura changé. Ma colère est 
née de cette promesse bafouée 
par les pouvoirs économiques», 
conclut-il.

Son esprit vif et impertinent a 
fait de lui un grand journaliste, 
tantôt avocat du diable en séance 
de rédaction, tantôt porte-voix des 
opprimés, des méprisés et des colo-
nisés. Ce qu’il a compris très tôt 
dans sa carrière, c’est qu’on ne peut 
pas avoir de pensée critique sans 
opinion, et que celle-ci influence 
chaque sujet choisi et chaque ques-
tion posée. Il a mené un combat. 
Celui d’une vérité subjective, mais 
juste. D’une opinion forte, mais 
respectueuse. Ram Etwareea n’est 
pas l’archétype du journaliste, mais 
un modèle de passion et de convic-
tion qui accepte et prend à bras-le-
corps la condition humaine dans 
toute sa beauté imparfaite. L’ob-
jectivité est une chimère. Bon vent, 
Ram Etwareea. ■

Portrait subjectif d’un journaliste engagé
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Les enjeux existentiels de la Genève économique
L’année 2023 est celle de tous les défis 

pour Genève; de tous les dangers, en réa-
lité. En matière économique, des enjeux 
essentiels – pour ne pas dire existentiels 
– rythmeront l’agenda de la République.

Celle-ci est en effet la cible d’une double 
initiative fiscale aux effets dévastateurs, 
visant à accroître de façon massive la fis-
calité des dividendes, respectivement 
de la fortune. Deux coups de canif dans 
l’édifice de prospérité genevois, lesquels 
amoindriraient fortement son attracti-
vité, dans un contexte de concurrence 
féroce.

Alors que les Valaisans diminuent l’im-
position sur le revenu (déjà bien plus clé-
mente que le taux genevois, le plus élevé 
à la marge de Suisse), nul doute que leurs 
finances publiques accueilleront à bras 
ouverts les Genevois. D’autant plus que ce 
canton est déjà gravé dans le cœur de ces 
derniers, lesquels transformeront d’un 
coup de plume leur résidence secondaire 
en domicile principal; pas davantage de 
doute quant à la migration de l’autre côté 
de la Versoix qu’opéreront les entrepre-
neurs genevois, directement visés par 
l’IN179 (une initiative populaire canto-
nale) dont l’acceptation se traduirait par 
la plus forte fiscalisation des dividendes 
de Suisse, les Vaudois ayant lancé une ini-
tiative destinée à réduire leur fiscalité.

Cette double Genferei que nos confédérés 
observent avec Schadenfreude, incrédules 
face à la propension genevoise à se tirer 
dans le pied, traduit le climat de lutte des 
classes qui marque un canton nourri de 
plus de 100 kilomètres de frontières avec 
son grand voisin hexagonal; une atmos-
phère anti-riches délétère, alimentée par 

une gauche pour qui la richesse pousse sur 
la plaine de Plainpalais, sans considéra-
tion pour celles et ceux qui créent de la 
valeur économique, génèrent de l’emploi 
et s’acquittent de l’impôt, dans des propor-
tions considérables. Ainsi qu’en attestent 
les études de la Chambre de commerce, 
d’industrie et des services de Genève 
(CCIG), Genève connaît une vulnérabilité 
fiscale inédite au niveau suisse, avec une 
pyramide inversée qui vaut à 1% de per-
sonnes physiques de payer 64% de l’im-
pôt sur la fortune et à 1% des sociétés d’ab-

sorber 78% d’impôts sur le bénéfice, et ce 
alors que près d’un tiers des contribuables 
ne paient aucun impôt.

Sous le couvert de la solidarité au sor-
tir de la crise du covid, les fossoyeurs de 
la prospérité genevoise stigmatisent les 
«nantis», alors que les contribuables aisés 
constituent précisément le meil-
leur gage de solidarité, au moyen 
du financement d’infrastruc-
tures de grande qualité, notam-
ment dans le domaine de la santé, 
lesquelles ont fait la preuve de leur rési-
lience en période de pandémie. Si les dix 
plus importants contribuables genevois 
devaient décréter en avoir assez de se voir 
essorés, une manne fiscale de 186 millions 
de francs échapperait au canton, soit le 
même montant d’augmentation des divi-
dendes postulé par les initiants; autant 
de lits supprimés aux Hôpitaux universi-
taires de Genève (HUG) ou de classes au 
Département de l’instruction publique, de 
la formation et de la jeunesse (DIP).

Fondée sur des conditions-cadres per-
formantes permettant d’assurer la pré-
visibilité nécessaire à la conduite des 
affaires, la prospérité genevoise est plus 
fragile que jamais; ne la laissons pas être 
anéantie par quelques apprentis sorciers 
idéologues et populistes. Un sursaut de 
bon sens économique est indispensable, 

tant la multiplication des atteintes à l’en-
trepreneuriat asphyxie les velléités de nos 
acteurs économiques.

Ce constat est également valable sur le 
plan électoral; année de tous les dangers, 
2023 est marquée par la refonte de l’exécu-
tif et du législatif genevois. Si la majorité 

de droite du second doit impérati-
vement être maintenue pour faire 
barrage au matraquage incessant 
de notre économie, il est essen-
tiel de regagner celle-ci au sein du 

Conseil d’Etat, dont le basculement s’est 
traduit par une orientation qui inquiète 
nos entreprises. A ce titre, l’incapacité 
à fédérer une droite plurielle, à l’instar 
des Vaudois ou des Neuchâtelois, des Fri-
bourgeois et des Bernois, est incompré-
hensible (voire coupable) aux yeux des 
entrepreneurs.

A cette croisée des chemins, la CCIG – 
fidèle à la mission de défense et promo-
tion économique, confiée par son fonda-
teur Ernest Pictet en 1865 – s’engage plus 

que jamais dans la vie de la cité; ainsi, un 
programme d’action a été élaboré par son 
comité avec l’appui de son conseil écono-
mique, regroupant de nombreux chefs 
d’entreprise de premier plan. Si la dura-
bilité y occupe une place clé, tout comme 
l’innovation, axes stratégiques de notre 
maison, ce «plan Marshal» comprend 
plus d’une trentaine de mesures desti-
nées à garantir notre prospérité; parmi 
celles-ci, alléger l’imposition de l’outil de 
travail pour encourager l’entrepreneu-
riat, de même que simplifier et accélérer 
les procédures administratives imposées 
aux entreprises.

Un manifeste pour une prospérité qui 
bénéficiera à chacun, fondé sur un prin-
cipe cardinal: sans création de richesse, 
aucune justice sociale. Tout est ques-
tion d’équilibre. Aujourd’hui les entre-
preneurs le disent clairement: cela suffit! 
Cessons de nous infliger des autogoals, 
et défendons l’esprit entrepreneurial de 
Genève. ■

Le canton connaît  
une vulnérabilité 
fiscale inédite  
au niveau suisse
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«L’interdépendance 
économique est la 
vraie promesse de 
la mondialisation et 
elle ne pourra être 
réalisée que lorsque 
le rapport de force 
aura changé»
RAM ETWAREEA, JOURNALISTE
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MÉDIA  Fin janvier, le journaliste 
mauricien Ram Etwareea a pris sa 
retraite, après plus de trente ans 
au service de la presse romande, 
notamment au «Temps». Sherif 
Mamdouh brosse un parcours 
hors norme
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